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tle que le gouvernement adjoindra au géné-
ral Maciàs un plénipotentiaire civil. Dans ce
«as, le général Lopez Dominguez n'ira pas à
Melilla et les envois de renfort^ seront sus-
pendus.
Si Mouley-Araf a pouvoir pour négocier

seulement de l'achèvement des fortifications
de Melilla et pour contenir les Kabyles, les
questions de réparation et d'indemnité seront
traitées directement avec le Sultan par son
ministre à Tanger, Sid-Torrês, et une mission
spéciale espagnole.

A TMVERSJA PRESSE

JOURNAUX DE CE MATIN

La suite de l'interpsilïSèti
Du Rappel
Il reste douze orateurs inscrits huit des

jours précédents et quatre qui se sont décla-
rés hier. Ces douze orateurs sont
MM. Saint-Germain, Lasserre, Naquet,

Hubbard, Jourdan, Pelletan,. Leygues, Gen-
dre, de Ramel, d'Hulst, Delbet et Rivet. L'un
d'eux doit céder son tour à M. Goblet qui pa-
raît devoir prendre le premier la parole de-
main.
On pense que, toutes les nuances d'opinion

ayant été représentées à la tribune, une par-
tie des orateurs inscrits renoncera à la pa-
role ou que, en tout cas, la Chambre, comme
elle en a le droit, prononcera la clôture de
la discussion avant d'avoir épuisé la liste des
inscrib.
L'examen des ordres du jour paraît devoir

être laborieux. On annonce la présentation
d'un assez grand nombre de textes"; les uns
en faveur du cabinet, les autres dirigés con-
tre lui.

0

Il y a déjà celui déposé aujnom du groupe
socialiste par M. Jaurès, à l'issue de son dis-
sours de mardi dernier, et que l'on con-
naît.
L'extrême-gauche, d'accord avec une partie

de la gauche radicale, en déposera un conçu
ainsi ¡
« La Chambre, répudiant toute alliance

avec les ralliés et regrettant que la déclara-
tion ministérielle ne comprenne aucune des
réformes démocratiques et sociales, passe à
l'ordre du jour. »
M. Raynal, au nom des républicains de

gouvernement, déposera un ordre du jour
affirmant la volonté de pratiquer une politi-
que de progrès et de réforme et de confiance
dans le cabinet.
L'Association générale des étudiants

M. George Duruy vient d'adresser au

président
de l'Association des étudiants

la' lettre, suivante que publient les Dé-
bats

Monsieur,
Pas plus que M. Monod, je ne suis un mo-

raliste morose. J'aime la jeunesse; et ses in-
tempérances me trouvent, en général, plus
indulgent que scandalisé.
Mais vraiment votre Association abuse, de-

puis quelques mois, du droit qu'elle a d'être
jeune. Apparemment, je suis trop vieux pourelle. J'aime certaines choses qu'elle dédaigne,
qu'elle outrage chaque jour plus insolem-
ment la discipline, Tordre public, la décence,
la tenue. Je déteste certaines choses qu'elle
commence, hélas à aimer les parades aux
cérémonies officielles, l'agitation, le bruit, la
réclame et le cabotinage.
J'ai cru que votre Association était une

personne morale ayant des ambitions très
nobles et très hautes. Et c'est pour cela que
je suis venu à elle. Je ne sais plus au juste ce
qu'elle est aujourd'hui. J'en suis réduit à me
demander même si elle ne fait pas plus de
mal que de bien. La banqueroute des belles
espérances que nous avions, quelques
autres et moi, fondées sur vous est com-
plète.
Mieux vaut nous séparer.
J'ai le regret de -vous adresser ma démission

de membre perpétuel de l'Association des étu-
diants.

George Duhuy.

LES JOURNAUX D'HIER

La vente des photographies
Le -Temps publie une curieuse étude
sur la vente des photographies. Il paraît
que 'les photographies des hommes célè-
bres ne se vendent plus du tout. C'est le
journal illustré qui a tué cette indus-
trie

A peine nous démande-t-on, de temps à
autre, quelques portraits de Gambetta, de Ju-
les Ferry, de Dumas père, de Mérimée ou de
Guizot.
Revenons, après cette parenthèse, à l'ac-

trice. Celle-là seule se vend. A part une clien-
tèle toute spéciale, et nécessairement très
restreinte, de dessinateurs pour journaux de
modes, la photographie de la femme en vue
n'est achetée que par les couturières et les
modistes de second ordre, à Paris, par les
couturières et les modistes de tout ordre/hors
Paris.
Ce n'est pas la jolie femme qui les tente,

c'est la figurine de modes ce n'est pas la
femme célèbre qu'elle achètent, c'est la der-
nière création d'un tel ou d'un tel.
J'ajouterai qu'à ce point de vue le demi-

monde, mais
le gratin

seulement du demi-
monde, nous rend des services analogues.
L'élégance, une élégance suprême, est de ri-
gueur dans l'état-major de Cythère, et, à ce
titre, il fournit autant de renseignements, il
donne dos indications aussi précieuses sur la
mode que l'état-major des femmes do théâ-
tre.
Vous n'imaginez pas quelle volupté intense

on éprouve, quand on est Mme X. Mme
Z. femme d'un X. profondément ignoré,
d'unZ. absolument inconnu, à poser dans
la même attitude, entourée des mêmes acces-
soires, et -naturellement chez le même photo-
graphe que Bartet, ou Sarah Bernhardt. De-
mandez à X. par exemple, combien d'épou-
ses exemplaires, de mères tendres issues de
bonne souche bourgeoise, notairesses, avoca-
tes, rentières ou commerçantes notables, ont
exigé le fauteuil à haut dossier Louis XIII où
il a portraicturë Jane Hading. Ça n'a pas tou-
jours réussi, ça n'a donné que bien rarement
des résultats passables, mais c'était si bien
porté, si « genreux ».

Bien amusant, n'est-ce pas ?
La Sainte-Cécile à Bruxelles

De Y Indépendance belge
La chapelle de la collégiale de Sainte-Gu-
dule* avait choisi j>our la fête de Sainte-Cécile
la messe dédiée par Gounod à la patronne
des artistes musiciens, hommage délicat à la
mémoire de l'illustre maître français qui a
laissé en Belgique tant de souvenirs d'art et
tant d'amitiés fidèles.
Exécutée pour la première fois à Paris, à

Saint-Eustache, en 1849, deux années avant
Sapho, dix années avant Faust, c'est-à-dire
à une époque où le grand public connaissait t
à peine le nom du compositeur, cette «Messe
solennelle » n'en est pas moins restée l'un de
ses chefs-d'œuvre les plus authentiques. Lui-
même s'étennait du prestige qu'ebe avait
gardé, et lorsque, beaucoup plus tard, ayant
composé la « Messe du Sacré-Cœur », Ferdi-
nand Hiller lui demanda pour le Gûrzenich
de Cologne sa Messe de 18i9, insistant pour
qu'il vint la diriger lui-même, il en fut pres.
que affligé, car il avait un faible pour ses
productions les plus récentes.
Il se laissa faire, cependant, charmé du

succès, et, très intéressé quand on lui souli-
gnait des beautés oubliées de lui-même, il fi-
nissait par reconnaître qu'après tout « ce n'é-
tait pas mal ». A Paris aussi, lors du festival
Gounod, organisé au Trocadéro, le Sanctus
de cette messe, chanté par le ténor Fûrst, que
nous avons connu depuis à la Monnaie, en-
leva toute la salle, et Gounod ne se rappelait
pas sans émotion qu'à Rome, à Saint-Louis-
des-Français, son ténor lui faisant défaut au
dernier moment, il avait lui-même lancé dans
l'église' cochant d'une si belle envolée enthou-
siaste ol d'un style si personnel.

CH. DEM Al LUT

<£>•-
L'abondance des -matières nous oblige,

à notre grand regret, à ajourner à de-
main l& suite de notre intéressant feuil-
leton Margienne, de moti-e collaborateur
M. Edouard Delpit.

Nouvelles Diyèrs es;
LA.TEMFÊBATURB

Une forte dépression barométrique s'est
étendue sur la Scandinavie vers l'Europe cen-
trale.
Les mauvais temps sur les côtes de la

Manche vont s'étendre à celles de l'Océan et
de la Provence.
En France, le temps se met au froid et à la

neige.
Il est tombé hier de la neige en abondance

au Mans et en Normandie.
Paris pourrait bien en avoir le contre-coup.
La neige est tombée sur plusieurs points de

l'Angleterre, où la tempête recommence. 237
personnes ont péri pendant les précédentes
tempêtes en Angleterre et 5Q6ont été sauvées.

Faits du joui
Aujourd'hui, les différentes commu-

nautés des Dames Carmélites célébreront
la fête de saint Jean-de-la-Croix, qui fut,
avec sainte Thérèse, le grand réformateur
du Carmel.

Hier, à l'hôtel Continental, le gé-
néral Saussier, président de la commis-
sion supérieure de classement, a offert un

grand
dîner au général Loizillon, ministre

de la
guerre, aux dix-neuf commandants

de corps d'année, membres de la com-
mission, à tous les généraux employés
dans le gouvernement militaire de Paris
et aux fonctionnaires civils en rapport de
service avec le gouverneur. Environ cent
couverts.
La musique de la garde s'est fait en-

tendre pendant la soirée.

Faits divers
'VlNCENDIE DE' LA. RUE DES MARTYRS

Un mort et cinq blessés

Un violent incendie a éclaté, hier soir, à
dix heures, 4, rue des Martyrs, dans un ap-
partement situé au quatrième étage, dont une
partie donne sur la rue, l'autre partie sur la
cour.
Cet appartement était occupé par M. Char-

puy, employé de commerce, actuellement ah-
sent. A neuf heures, le concierge était monté
chez ce locataire, passer une lettre sous sa
porte il était redescendu dans sa loge sans
avoir remarqué rien d'anormal.
A peine était-il redescendu qu'il entendit

des
cris qui semblaient venir du cinquième

étage. Il monta précipitamment et frappa en
vain à la porte de l'appartement de M. Lon-
get. Il était bientôt forcé lui-même de rétro-
grader étouffé par une fumée intense. Le feu,
qui avait pris au quatrième, avait gagné la
cage de l'escalier, et derrière la porte de M.-
Longet, les cris redoublaient toujours.
Les premières lueurs de l'incendie avaient

été remarquées par les passants de la rue des
Martyrs de tous les côtés, on se précipitaitaux avertisseurs et on cherchait à organiser
des secours.
Pendant ce temps-là, des scènes épouvanta-

bles se déroulaient dans les appartements en-
vahis par les Unmmes.
Le cinquième et le sixième étage étaient la

proie du feu. De la rue, on apercevait aux fe-
nêtres des femmes et des enfants qui appe-
laient au secours sans que la foule massée
sur les trottoirs pût leur venir en aide.
Certains locataires avaient réussi à gagner

les toits, notamment trois femmes et un
homme.
Les pompiers n'arrivaient pas. Trompés

par un faux itinéraire, ils s'étaient rendus, en
effet, tout d'abord rue Condorcet.
Lassés de crier vainement, les locataires,

qu'on
apercevait tout à l'heure aux fenêtres

des appartements où le fléau exerçait ses ra-
vages, s'étaient enfuis vers celles qui don-
naient sur la cour de la maison.
Les pompiers de la rue Blanche étaient en-

fin signalés au coin de la rue Victor-Masse.
Ils descendaient la rue des Martys au grand
galop et dressaient, en quelques minutes,
leurs échelles de sauvetage.
Trois femmes et deux enfants furent les

premières personnes sauvées.
Mais, en pénétrant dans la cour, un spec-

tacle affreux s'offre aux regards des pompiers.
Trois personnes gisent, les membres broyés,
sur les matelas, que les locataires du rez-de-
chaussée avaient eu la précaution de placer là
en entendant les appels désespérés de la fa-
mille Longet.
Le mari, la femme et l'enfant n'ont pas eu
le courage d'attendre l'arrivée des pompiers
et ils se sont précipités par les fenêtres. Per-
sonne ne les a relevés, personne ne leur est
venu encore en aide, car la cour est complète-
ment désertée, tellement il y tombe des
poutres enflammées.
Avant que les pompiers n'aient relevé ces

blessés, un autre corps vient s'abîmer encore
sur le pavé.
C'est un locataire du troisième étage qui a

perdu la tête, lui aussi, et qui s'est élancé
dans le vide. Il s'est brisé le bras et les deux
jambes.
Un.lieutenant dé 'p.qmpiers est atteint par

une poutre et assez grièvement blessé à la
main.
Il est onze heures et demie. On est maître

du feu, qui a détruit deux étages et incendié
complètement la cage de l'escalier.
Des voitures des Ambulances urbaines

transportent lés blessés à l'hôpital Lariboi-
sière. Leur état, ù tous, est très grave. Un
petit garçon, qui a le visage entièrement t
coupé par un éclat de bois, est soigné dans
une pharmacie voisine.
Parmi les blessés, on cite MM. Jean Laclé,

tailleur, âgé de trente-deux ans, et Pierre
Maillet, dentisie.
Mais on a transporté, dans la loge du con-

cierge, une jeune femme fort jolie, qu'un
pompier a trouvée au Las de l'escalier. Elle
a la face noircie par la fumée et a perdu con-
naissance. Un médecin lui prodigue des soins
et constate bientôt que tous ses efforts sont
malheureusement inutiles.
La malheureuse a succombé, asphyxiée.

Elle est inconnue et n'habitait pas la maison,
où elle s'était rendue pour visiter un em-
ployé du Petit Journal qui ne se trouvait pas
chez lui. La malheureuse a été surprise par le
feu en montant l'escalier.
Son cadavre a été transporté à la Morgue,

par les soins de M. Benezech,.commissaire de
police.
A minuit, le colonel des pompiers était en-

core rue des Martyrs.
Les dégâts matériels, très importants, n'é-

taient pas encore évalués.

l'hommk aux GANTS rouges

Une singulière aventure vient d'arriver à
Mme L. qui habite, rue Taitbout, la mai-
son où fut assassiné Marie Dubois. Mme L.
dans ces derniers temps, avait fréquemment
rencontré un monsieur de mise assez élégante
et ayant des gants d'im rouge vif. Hier,
lorsqu'il se présenta chez elle, Mme L. était
absente.
Une de ses amies qui se trouvait là, Mlle

B. dit à l'individu de repasser et, après
avoir fermé la porte de l'appartement, elle
alla prévenir Mme ~L: qui se trouvait dans
tr.j maison voisine.
Quand toutes deux revinrent, une heure

après, elles constatèrent que, durant leur ab-
sence, la porte de l'appartement avait été
fracturée.
Dans la chambre à coucher, l'armoire à

glace avait été bouleversée, un netit secrétaire
avait été forcé neuf cents francs en billets de
banque avaient été enlevés, ainsi que des
bijoux qui représentaient une dizaine de
mille 'francs.
On se demande ce qui serait arrivé si Mme

L. avait, été chez elle, ou si son amie, Mlle
B. ne s'était pas absentée. Elles auraient,
sans doute, subi le sort de Marie Dubois.
« L'homme aux gants rouges » est recher-
ché par le service de la sûrete.
Ce visiteur inconnu est très brun, d'un teint

mat et de taille moyenne. •

MENTISFAITS
La grève des charretiers à l'Entrepôt et à

Bercy a continué Mer avec calme. La moitié
des ouvriers participent au mouvement.
Aucun incident à noter.

On a arrêté, niery rue de Rivoli, un
gamin de seize ans, chef d'une bande connue
dans le quartier de l'Hôtel-de-Ville sous le
nom de la .bande des « créve-seœots' ».

La direction de l'Assistance publique
vient de prescrire l'essai et la manœuvre, dans
tous les hôpitaux de Paris et à des intervalles
très rapprochés, des appareils dont chacun
d'eux est muni pour combattre l'incendie.
Des gardiens, des infirmiers sont entraînés à
la manœuvre des pompes, à la descente des
malades par les fenêtres au moyen de
cordes, etc.
Bien entendu, les malades sont, pour la cir-

constance, figurés par de simples matelas
voire même des infirmiers de bonne volonté;
Les expériences ne laissent pas cependant
d'être intéressantes, amusantes parfois, à
cause des lazzis qu'excite la maladresse de
quelques gardiens. N'est pas pompier qui
veut. jWILL-FUREt
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MUSIQUE

Opkha-Comiqxje Première représentation de
l'Attaque du moulin, drame lyrique en
quatre actes, poème de M. Louis Gallet,
d'après la nouvelle de M. Emile Zola, mu-
sique de M. Aluvd Brnneau.
Dans un article, paru l'un de ces der-

niers matins, M. Emile Zola, résumant
ses idées sur le drame musical, proclame
que la question du poème est le nœud de
la réforme lyrique. Il a grand raison et
l'observation vaut toujours qu'on la
fasse, quoi qu'elle ait, à dire vrai, cessé
d'être neuve, et depuis bien longtemps.
Rien de plus nécessaiie au musicien
qu'un poème « qui l'aide au lieu de le
desservir ». C'est ce dont personne ne
doute mais, à vouloir déterminer le
caractère du livret désiré, l'on a plus
d'embarras. «Je me suis imaginé, dit
l'auteur des Rougon-Macquart, que le
drame lyrique français, tout en partant
de la symphonie continue à l'orchestre,
qui développe les situations et commente!
les personnages, tout en ne faisant plus
du chant que l'expression des cerveaux
et des cœurs, pouvait s'affirmer à part,
dans la passion, dans la clarté vive du,
génie de notre race. Je vois un drame

plus directement humain, non pas dans
levague des mytbologies du Nord, mais
éclatant entre nous, pauvres hommes,
dans la réalité de nos misères et de nos
joies. »
M. Zola ne demande pas l'opéra « en

redingote ou en blouse »; seulement, il ne
veut point de ce qu'il appelle « les abs-
tractions descendues de la légende » et il
souhaite, par surcroît, que tout poème
« intéresse par lui-même, comme une
histoire qu'on vous raconterait». L'écri-
vain ne s'aperçoit-il pas que des person-
na~es légendaires peuvènt être profoncté-nages légendaires peuvent être profondé-
ment humains et qu'il peut sedérouler
entre eux des* actions poignantes? Ne
croit-il pas, en outre, que, dès là qu'on
simplifie les données dramatiques, qu'on
cherche à dégager la passion et à saisir
l'humanité en son plus haut frémisse-
ment, comme l'exige la musique, on ar-
rive à donner, à son sujet, le raccourci de
la légende.
Je crains fort que ce poème « intéres-

sant comme une histoire qu'on vous ra-
conterait » tombe à l'anecdote et au fait-
divers. Sans insister sur aucun détail, il
me sera permis de faire remarquer que la
très fumeuse théorie de M. Zola tendrait,
tout uniment, à nous ramener, pour le
fond, à la poétique périmée de l'opéraco-
mique, avec des moyens nouveaux, pour
la forme. Et, tranquillement, comme
écrit l'illustre romancier je crois
qu'en s'inspirant de ces principes, on des-
sert le musicien au lieu de lui venir en
aide,et la preuve en ressort avec évidence
de l'Attaque du moulin.

Il ne s'agit vraiment pas d'imiter les
poèmes de Wagner, lesquels, entre
parenthèses, né semblent pas être très
familiers à M. Zola, car il eût noté, en ce
grandiose et multiple répertoire bien au-
tre chose que !<-s abstractions symboli-
ques et les éléments fournis par la « my-
thologie du Nord ». Nous voulons tous
qu'on porte à la scène musicale l'esprit
français, les sujets français, les idées
françaises qu'on fasse, en un mot,
pour notre pays ce que l'auteur des Maî-
tres Chanteurs et de Parsifal a fait
pour le sien. Ce qui nous parait néces-
saire par-dessus tout, ce n'est pas que
l'action se déroule dans tel ou tel mi-
lieu de telle ou telle époque c'est qu'elle je
soit intimemont,profondément musicale,
La musique est nn art de suggestion

passionnelle et d'évocation morale. Elle
n'a d'autres moyens pour exprimer nos
ambitions et nos détresses que pour nous
émouvoir sur les misères des anciens
hommes. Le monde des contingences lui
est fermé partant, les ressources lui
manquent et elle est contrainte d'user de
puérils expédients quand elle s'exerce
sur des scènes où elle n'a que faire. Tout
sujet, vieux ou non veau, qui se prête à son
essor, reposa essentiellement sur des son-
timents généraux et se présente par plans
sommaires comme un récit du peuple.
L'opéra le plus moderne est celui où sont
débattus le plus clairement et le plus ly-

riquèment
les souverains problèmes de

l'humanité, les intérêts du cœur et de la
conscience. Un poème purement aneedo-
tique, c'est-à-dire « intéressant » par lui-
même, en dehors de la musique, « comme
une histoire qu'on vous raconterait », se
passe aisément du concours d'un musi-
cien.

Le point est que le drame ne puisse
s'abstraire de la partition, qu'elle fasse
corps avec lui, qu'il ne soit intimement
intéressant qu'avec elle et par elle. Si l'on
peut, par la pensée, dépouiller une ac-
tion de son enveloppe musicale sans qu'il
perde rien de sa valeur, la musique n'est
que superfétation. Or, je pose en fait que
Y Attaque du moulin fournirait un excel-
lent drame ou un excellent mélodrame
littéraire et que la musique se superpose
à sa conception, au lieu de rayonner in-
dispensablement en elle, ainsi qu'une âme
dans un corps. Les simplifications et
même l'essai de symbolisme introduits
par M. Gallet ne sont pas faits pour infir-
mer notre dire.

'
Vous avez lu, je suppose, la nouvelle

très dramatique de M. Zola, imprimée en
tête des Soirées de Médan. En voici,
brièvement, le thème. Un meunier de
village est en train de fiancer sa fille avec
un garçon, originaire du pays flamand,
arrivé depuis peu dans le pays. On l'a
connu, d'abord, comme un franc pares-
seux, passant ses journées à rêver en
pleine nature mais l'amour de la jolie
Françoise l'a métamorphosé et nulle part
on ne trouverait, maintenant, un ouvrier
plus dur à la peine. Voici, cependant, que
la guerre est déclarée. Nous sommes au
mois de septembre 1870.
Bàh les Prussiens sont loin nos sol-

dats sont vaillants que peuvent crain-
dre le meunier et sa bourgade rurale? R
Soudainement, tandis qu'on fête les fian-
çailles, les Allemands sont signalés un
détachement dé Français vient défendre
le moulin. On était en joie le deuil
plane sur ce coin de terre que la chanson
de la roiie et le bruissement des eaux

blanches d'écume égayaient à toute heure. i

Le sort en est jeté il faut se battre. Les
Français tiennent plusieurs heures, hé-
roïquement. A la fin, ils sont écrasés. A
travers bois, leur petite troupe s'échappe.
Elle reviendra en force, demain. Mais, en
attendant, l'ennemi prend possession du
moulin.
Pendant la bataille, le fiancé –son

nom est Dominique a fait le coup de
feu. Les Prussiens l'ont surpris le fusil à
la main, les mains noires de poudre. Al-
lons c'est tait de lui il sera passé par
les armes. Mais non, sa qualité d'étran-
ger lui sera le salut, s'il veut conduire
les envahisseurs par les sentiers de la
forêt. Une telle proposition le révolte. Ja-
mais il ne jouera le rôle odieux au prix
duquel on lui ferait racheter sa vie. Qu'il
réfléchisse donc, emprisonné dans une
chambre. L'officier lui donne jusqu'à
l'aurore pour se décider.
Le long de la muraille, des barres de

fer sont fixées de place en place pour le
service du moulin, Françoise s'avise de

gravir
ces échelons, dans la nuit noire, et

elle entre dans la chambre où Dominique
pleure son doux rêve .évanoui. « Prends
ce chemin, lui dit la jeune fille; va-t-én,
"sauve-toi. » Dominique hésite; elle le
presse et le convainc. Là-bas, près du ca-
nal, est une sentinelle. Rien à ménager
c'est un ennemi. Le grand garçon a, dans
sa ceinture* un bon couteau. Un moment
s'écoule; un cri retentit. Dominique est
loin; la sentinelle est morte.
A l'aube, les Allemands s'aperçoivent

du coup. On a poignardé un de leurs
hommes ils se vengeront, Au même ins-
tant, on entre dans la chambre du prison-
nier la chambre vide. C'est Dominique,
assurément, qui a commis le crime. Eh
bien tant pis. Homme pour homme Le
meunier sera responsable et fusillé séance
tenante, à la place de l'évadé. "Le pauvre
homme fait contenance comme il peut;
sa fille implore sa grâce, sanglote, sup-
plie. Homme pour homme Qu'importe
a l'officier. Il faut qu'un paysan meure.
Qu'on lui ramène Dominique avant une
heure et le meunier vivra.
Et, tout d'un coup, le -jeune homme

rentre. Un vagabond lui a dit que le père
de Françoise allait mourir pour lui et il
vient réclamer son droit à. la mort. Quelle
eflroyable souffrance pour la fiancée Sa-
crifiera-t-elle son vieux père ou son amou-
reux Elle ne veut point qu'on mène Do-
minique. « Mais quoi! son père va-t-il
tomber sous les balles? Au plus cruel de
là situation, une fusillade éclate, nour-
rie, terrible. Ce sont les Français, reve-
nus nombreux, décidés à tout. Les Prus:
siens- se replient mais non sans
avoir tué leur condamné. Dans la ba-
garre, le meunier succombe. Et Fran-
çoise reste toile d'horreur, de terreur, au
milieu des cadavres, pendant que le ca-
pitaine français crie ardemment « Vic-
toire! »
Voilà, vaille que vaille, l'histoire tragi-

que, très brève et très heurtée, que M.
Louis Gallet a mise en scène. Que peut
taire la musique parmi ce mouvement en-
ragé, ces angoisses, ces coups, ces contre-
coups ? Quand tous les personnages halè-
trent, comment teur donner à chanter ?I
Comment montrer, au théâtre, ce moulin
à qui la renommée a prêté une âme vi-
vante ? Le librettiste a cru pouvoir agran-
dir les horizons du sujet en introduisant
un personnage nouveau, J,out symboli-
que une vieille femme, qui fut jadis la
nourrice de Françoise, et qui pleure ses
deux enfants, morts dans une autre
guerre Jean et Antoine. Vous compre-
nez à demi mot Antoine, c'est l'Alsace,
et Jean, c'est la Lorraine.
La vieille iemme, affolée d'une douleur

qui se renouvelle sans cesse et qui regarde
avec une tendre pitié la sentinelle onne-
mie, vouée à la mort, c'est la France. Je
ne veux pas discuter ici sur la qualité de
ce symbolisme. Je remarque seulement

que
ce tableau où meurt la, sentinelle est

le seul où passe un peu de lyrisme, à" rai-
son justement de "l'intention. Bon ou
mauvais, le caractère d'abstention réalisé
dans une mode légendaire de .cette scène
suffit à porter la musique. Et notez que
l'épisode est si arbitraire en soi que, pour
ne rien dire de plus, on y voit un faction-.
naire chanter une chanson à pleine voix,
le fusil au bras, en montant sa garde.
Que devient donc la théorie de M.Zola? '1

• »

J'ai dit, plus haut, qu'un tel genre de
poème, si intéressant qu'il soit en lui-
même et pour lui-même, anecdotique-
ment, ne saurait êtroni drame, nicomédie
lyrique. Il tourneàl'ancieu opéra comique,
en dépit de tout. M. Bruneau a dépensé
une grande volonté à suivre pas à pas une
action où tout va constamment trop vite
pour la musique si bien qu'au dernier
acte, alors que l'éinotiou est à son com-
ble, les combinaisons musicales nous
donnent des sensations de longueur. Et
puis, les récitatifs, à force de se vouloir
agissants, finissent par n'avoir plus de
ligne mélodique. De temps en temps, ils
s'interrompent pour iaire place à un
morceau en règle, comme dans les opé-
ras comiques d'antan des ensembles de
trios, de quatuor, avec ou sans chœur,
interviennent çà et là. Il y a même, à la
fin du troisième acte, un véritable chœur
d'orphéon. Ainsi point de cohésion géné-
rale Le poème, on s'en rend compte, n'a
pas aidé le compositeur il la des-
servi.
Et, pourtant, M. Bruneau est un ar-

tiste de bonne foi, un chercheur très vo-
lontaire. Je ne lui reproche pas d'avoir
subi un peu trop par endroits les séduc-
tions de M.Massenet, notamment dans
la scène de Dominique, seul dans sa pri-
son, et dans le duo d'amour, qui n'est
qu'un aimable duo de salon. Je no lui re-
psoche même pas ses tendances à l'extra-
tonal. On est toujours libre d'amalgamer
les harmonies à son gré quand on en doit
tirer des effets spéciaux et caractéristi-
ques, ce qui n'est pas/toujours le cas de
M. Bruneau, mais 11 n'importe! J'aime
mieux rappeler que toute la partie po-
pulaire de son premier acte est char-
mante, qu'il y a beaucoup de charme
dans la scène de la sentinelle au troi-
sième acte et, presque partout, beaucoup
d'effort.
L'œuvre, au demeurant, est loin d'être

indifférente. Un esprit élevé s'y atteste
et, si tourmentée, inégale et, parfois,
pénible, qu'elle soit, elle appelle l'atten-
tion. Ne fait pas qui veut des œuvres
qu'on discute.
J'ajoute que les interprètes sont géné-

ralement excellents. M. Bouvet déploie,
dans le rôle du vieux meunier, les plus ra-
res qualités de chanteur et de comédien.
On a eu la surprise de trouver, en Mlle
Delna, non seulement des notes admi-
rables, mais encore une chaleur, un ac-
cent pea communs. Elle incarnait la sym-
bolique nourrice.
La fiancée, c'était Mlle Leblanc, une

débutante, qui a de la voix et de l'instinct
dramatique. Le ténor Vergnet, dont on
sait l'organe délicieux, personnifiait Do-
minique, et M. Clément, dont la voix de
ténor est du plus pur et du meilleur
cristal, faisait la sentinelle. Nous ne sau-
rions oublier M. Mondaud, un véritable
artiste que nôas avions applaudi à
Rouen, dans la Gyptis, de M. NoëlDes-
joyeaux, et M. Belhomme, s'acquittant à
souhait de rôles épisodiques. Les chan-

teurs de l'Opéra-Gomique ont bien fai
leur devoir.

FOURCAUO

La Soirée Parisienne
UATTAQUE DU MOULIN

MM. Louis Gallet et Alfred Bruneau ont en-
trepris une tâche noble et grande, celle de met-
tre en opéra comique tous les ouvrages de M.
Emile Zola. Il y a deux ans, c'était le Rêve
hier soir, c'était l'Attaque du moulin. Toute la
série des Rougon-Macquart y passera; nous
entendrons chanter Mes-Bottes et roucouler
Nana, cependant que le docteur Pascal fera
des vocalises. Nous en voilà pour une quaran-
taine d'années environ.
Mais n'anticipons pas sur les événements, et

tenous-nous-en à la soirée d'hier, qui avait at-

tiré, à l'Opéra-Comique, une foukj considérable
et bien vêtue. Car si M. Zola a ses admirateurs,
M. Gallet a ses appréciateurs et M. Bruneau ses
fanatiques.

On se demandait, avant toute chose, com-
ment les auteurs se seraient tirés d'une situa-
tion assez délicate. L'Attaque du moulin, pa-
rue dans le volume des « Soirées de Médan »,
se passe en pleine guerre de 1870. Il fallait donc
éviter de mettre à la scène certains événe-
merits et surtout certains uniformes. M. Gal-
let a tourné la difficulté en plaçant son action
en 17. c'est-à-dire à une époque indétermi-
née, et en ne montrant que des « soldats en-
nemis » qu'il a revêtus de costumes vagues,
quoique étrangers.
Cela posé, jouons l'ouverture et tirons la

sonnette du rideau.

Un bien joli décor, plein de soleil et de gaie-
té, représente la grande cour du moulin. Au
fond, un grand portail, couvert de chaume,
laisse voir une rue du village et, plus loin, le
clocher de la vieille église. Un orme superbe
couvre la cour de ses larges rameaux. Tout

respire la joie et l'abondance; c'est la paix.
Ce riant extérieur est la propriété de M. Bou-

vet, brave meunier aux cheveux blancs et doué
d'une si belle voix qu'on se dçmande pourquoi
il n'a pas choisi la carrière lyrique plutôt que
la panification. Il habite là, bien tranquille
avec sa fille, Mlle Leblanc, jeune personne très
agréable, et une vieille servante toute ridée, qui
n'est autre que la très jeune Mlle Delna. Cette
servante est, tout à la fois, une chanteuse re-
marquable et une tragédienne de premier or-
dre. Heureux les gens de la campagne Ce n'est
pas dans les bureaux de placement de Paris
qu'on trouverait des bonnes comme ça!
Tout le village est donc réuni dans la cave

du mouiiïi pour assister aux fiançailles de Mlle
Leblanc avec M. Vergnet, un garçon meunier
qui a déjà moulu le grain à l'Opéra, et qui
s'incarne, un peu sur le tard, dans la peau des
jeunes amoureux. Très jolies, ces fiançailles,
où toutes les filles du village, vêtues de blanc
et de rose, dansent autour de la fiancée en agi-
tant des, gerbes de fleurs. Pourquoi M. Belhom-
me, armé d'un tambour, vient-il interrompre
ces doux passe-temps, et annoncerque laguerre
est déclarée? Tambour ne rime pas toujours
avec amour, même à l'Opéra-Comique.

Au deuxième acte, nous sommes dans une
chambre du moulin, remarquable surtout par
une large fenêtre tout encadrée de vigne vierge.
Au lever du rideau, la scène est occupée par
des soldats français en costumes de 17. met-
tons. 92. Ils disparaissent d'ailleurs avant
qu'on ait eu le temps de leur demander le
moindre renseignement à cet égard.
Ils sont bientôt remplacés par les soldats.

ennemis. Ceux-ci, commandés par M. Mon-
daud, ne disent rien non plus qui puisse fixer
une date précise. Ils préfèrent arrêter M. Ver-
gnet, bien qu'on leur affirme que celui-ci n'est
pas militaire, ayant passé l'âge."
A signaler le retour de Mlle Leblanc, au su-

jet duquel une réflexion s'impose. Il y a dans
les pièces de théâtre des détails qui se ressem-
blent et se renouvellent même à i'insu des au-
teurs. Ainsi, en ce moment, au Palais-Royal,
Mile Cerny descend d'une fenêtre de même
Mlle Crouzet, aux Nouveautés. Eh bien I à
l'Opéra-Comique, Mlle Leblanc entre par la fe-
nêtre. C'est tout le contraire, mais c'est la
même chose.

Troisième acte encore un décor ravissant.
L'extérieur du moulin. Au fond, la campagne
infinie, éclairée par le soleil couchant. Sous
des saules poétiques circule une sentinelle ins-
crite au contrôle militaire sous le nom de: Clé-
ment.
Il n'a que cet acte-là, Je gentil M. Clément,

mais il l'a bien. Il y monte la garde, il y chante
des romances ce qui est pourtant défendu
sous les armes il y est poignardé et il y
meurt. C'est toute une existence qui se déroule
en trente-cinq minutes.
A la fin de l'acte, comme, du reste, à la fin

des précédents, les pensionnaires de M.Carvalho
ont été rappelés avec enthousiasme. Tous sont
revenus, amis ou ennemis, se tenant cordiale-
ment par la main. Seul, M. Clément, promu à
l'état de cadavre, refusait de revenir, même à
lui, et restait obstinément sur le carreau. Mais
cela ne faisait pas l'affaire du public, qui s'est
mis à crier

Clément I Clément 1
Oh I quel combat a dû se livrer dans l'âme

de cette sentinelle, qui, en sa qualité de dé-
funte, se sentait condamnée à l'immobilité, et
qui, en sa qualité de ténor, avait bien envie de
saluer avec les camarades. Finalement, l'artiste
a vaincu le macchabée, M. Clément s'est spon-
tanément rendu à l'existence et c'est le sourire
sur ses lèvres décolorées qu'il a pris sa part,
bien méritée, de l'ovation générale.

Au dernier acte, nous revoyons le même dé-
cor qu'au premier, mais combien changé I Tout
est détruit, saccagé, démoli I Les murs sont
criblés de balles le vieux clocher s'est effon-
dré tout respire la tristesse et la désolation
c'est la guerre 1
C'est dans ce milieu sinistre que les ennemis

se décident à fusiller M. Bouvet, non sans lui
avoir permis de chanter tout ce qu'il avait à
chanter, ce qui leur mérite notre gratitude.
Les dernières notes de la partition de M. Bru-
neau se marient donc avec les premiers coups
de fusil de la pièce. Car, jusque-là, cette
guerre terrible s'est faite avec de la poudre sans
fumée et sans potin.

viennent proclamer les noms des trois au-
teurs.
Ce brave M. Bernard 1 Envoità un, au moins,

qui n'est pas cachotier comme les autres I Son
habit noir fixe une date.
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La reprise
de l'Extérieure et celle de l'Ita-

lien
ont été les faits saillants de la journée.

Pour la première, le relèvement important
des. obligations de chemins de fer a contri-
bué à améliorer les cours malgré la tension
du change à Barcelone 33 40 de perte, et les
•nouvelles toujours vagues concernant l'expé-
dition de Melilla..
La meilleure tenue des titres- duCrédit Mo-

bilier italien et des demandes pour le comptede- la péninsule, ont contrebalancé les oïïres
qui s'étaient produites la veille sur la rente
transalpine.
Le reste de la cote est resté sans animation,

mais sans faiblesse; on clôture à 'des prix
quelque peu supérieurs à ceux d'hier, mais
les transactions sont plus rares.
Deux cours au comptant sur le 3 0/0 •

98 97 1/2 et 99.
Deux cours à terme 98 92 1/2 et 98 97 1/2.
Un cours sur l'Amortissable 98 75.
Deux cours sur le 4 1/2 104 82 1/2 et

105 05.
L'Italien reprend 65 centimes au comptant

à 81 25, et 35centimes à terme à 81 20.
Les fonds russes se retrouvent à leurs cours

précédents 8e Emprunt d'Orient 67 75, Con-
solidés 99 90,30/0 8175.
La Banque de France est immobile à 4,025.

Son bilan, arrêté à la date du 23 novembre,
est cependant très satisfaisant. L'encaisse or
augmente de 4,600,000 francs et l'encaisse ar-
gent de 3,148,000 la circulation diminue de
32,700,000 fr.
Le Portefeuille décroît d'une vingtaine de

millions.

BénéficesT>ruts pour la semaine
366,37?francs. » - -J

Dépenses d'administration: 56,584 fr.
Aucun changement sur la Banque d'ea«

compte, à 60 fr.
La Banque de Paris finit à 635. '•
Le Crédit foncier conserve sa bonne ten,«

dance à 1,049 50 au comptant' et à 1,041 2i
fin courant.
Crédit lyonnais, 768 75. Banque internatio-

nale, 625.
Chemins français sans changements.
Si les actions des chemins espagnols res<tent faibles, les obligations ont une allure

^>ienmeilleure que les jours précédents et re^
prennent de 4 à 10 francs sur leurs cours d«
la veille.
Très peu d'affaires en Suez, sur les prix de

2,732 50.
Les offres continuent sur l'action ancienni

de Corinthe à 40 fr. i
Panama rie se traite qu'au comptant, &

xo fr.
Marché en banque

De nombreux achats sont venus relever les
cours de l'Extérieure espagnole, qui clôturée
61 9/32, après 60 25 32 au début. On dit qu'un
syndicat se serait formé en vue de faire co-
ter de hauts cours pour la liquidation. Nous
persisterons à conseiller la prudence tant
que rien ne viendra améliorer la situation de
la péninsule.
Le Portugais se tient faiblement à 20 fr.
Le Hongrois est ferme à 94 1/4.
Les fonds turcs conservent leur bonne te-

nue la série C se traite à 24 30, la série D
est à'î 22 40, la Banque ottomane s'inscrità 592^18,les Tabacs se relèvent à 409 37, après406 87.
L'Egypte 6 0/0, se négocie à 507 50. °
L'Egypte 3 1/2 s'améliore à 486 87.
L'action Rio-Tinto monte à 367 18, après360 au début.
La De Beers est délaissée à 409 37.

A. CLÉMENT.

PETITE BOURSE DU SOIR
(Cours de 10 heures)

3 0/0 93 98 3//i, 91 1/4
Turc 22 40 e
Banque ottom. 591 87
Extérieure 615/16,1/8
Rio 3S5, 360 87, 366 25
Portugais 19 7/8
De Beers 403 37

Marché lourd.
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,f|La BévueHsSitSoiîiEiiaire
M |yi (Librairie PLON, 8, Rue Ga-
S '^p'rancière, Paris), vous donne-
ront droit à un abonnement d'essai
d'un mois à dater du icr décembre,
soit cinq numéros de 160 pages à
50 centimes chaque.
Dans son premier numéro de décembre lit
ivcvue neuaomaciaire commencera la publication
1" de trois romans .-Rivales par François Coppée,
La Rôtisserie de la Reine Pédauque par Anatole,
France; l'Impérieuse bonté (inédit) par J.H. Rosny;a" de Souvenirs inédits du général du Baratl
3" d'un voyage inédit « en Scandinavie tipar L. Ber-
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Le VIN AROUD au quina, au fer et à la
viande, est le médicament le plus énergique
pour combattre la chlorose, l'anémie etl'ap»
pauvrissement du sang. Il convient aux per-
sonnes affaiblies par le travail, les veilles, les
excès eu la maladie. Toutes pharmacies.
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EN PROVINCE

ARRAS. Une .délégation des représen-
tants républicains du Nord et du Pas-de-Ca-
lais, ayant à sa tête M. Deprez, sénateur du
Pas-de-Calais, a été reçuo par le président du
conseil, et l'a prié d'intervenir auprès des
Compagnies houillères pour atténuer autant
que possiblo les mesures prises contre un
grand nombre d'ouvriers mineurs.
M. Charles Dupuy a 'répondu qu'il était

très sympathique à toutes les mesures emi
pourraient consolider l'apaisement, mais qu'ilne pouvait donner une réponse ferme qu'a-
près avoir recueilli tous les renseignements
sur la situation, surtout dans le Pas-de-Ca-
lais, et, en tout cas, qu'à la suite de l'inter-
pellation que doivent .développer MM.Basly
et Millerand.
On signale une nouvelle agitation dans les

centres miniers du Pas-de-Calais.
ANGOULÉME. M. Marot, ancien dé-

puté, qui était candidat républicain aux okc-
tions sénatoriales, vient de mourir.
En janvier 1877, M. Marot avait été nommé

préfet de la Corrôze; il avait donné sa démis-
sion au lendemain du 16 mai.
NIMES. L'affaire des troubles d'Aigues-

Mortes ne viendra probablement devant la
cour d'assises du Gard qu'à la session da
janvier.
BREST. Ce matin, le vent s'est levé de

nouveau et il souffle avec violence. La mer
est toujours très grosse au large et les vail-
lants équipages des canots de sauvetage des
différents postes de la côte se sont encore dé-
voués pour porter secours ù des navires en
détresse.
TOURS.– Ce matin, à dix heures, a eu

lieu, à la cathédrale, une imposante cérémo-
nie pour le repos de l'âme du maréchal de
Mac-Mahon.
Le service qui avait été organisé par la

Crois-Rouge éta"itprésidé par le cardinal Mei-
gnan, archevêque de Tours.
La nef était entièrement tendue de noir

et ornée de trophées de drapeaux, et d'écus-
sons.
L'assistance était énorme; on.yi'emarauaitdes officiers supérieurs et un grand nombre

de soldats.
Une messe de Requiem était chantée par la

maîtrise de la cathédrale de Moulins arrivée,
hier, à Tours.
Le R. P. Janvier a fait le panégyrique du

maréchal de Mac-Mahon, soldat, et catholi-
que.
LE PUY. •– Un service solennel vient

d'être célébré, sur l'initiative du comité local
de la Croix-Rouge, à la cathédrale, en mé-
moire du inaréchai de Mac-Mahon. L'égliso
était toute tendue de noir et somptueusement
ornée de drapeaux, d'oriflammes à la croix
rouge et de trophées militaires.
Mgr Petit, évêque du Puy, présidait; et,

après la messe, célébrée par M. de Pélacot,
vicaire général, a prononcé un magnifiqua
panégyrique du héros de Magenta.
Une foule énorme se pressait autour du- ca-

tafalque, et, dans le chœur, tous les ofûcien
de la garnison avaient tenu à rendre hom-
mage par leur présence à cette grande iûus»
tration militaire.
Les autorités civiles seules ont cru devoiï

s'abstenir, contrairement à ce qu'elles ont fait
dans la plupart des "villes, où des services de
ce genre ont été célébrés sur la demande da
l'Œuvre de secours aux blessés. "•
CHERBOURG. La tempête, qui semblait

terminée, vient de reprendre avec la rnêma
violence et la marée est en ce niOïnent trèi
forte.
Le croiseur Surcouf et le cuirassé Requin*

fui devaieat rentrer dans l'utseaul, aujoiu*


